
 

Donner sens à la vie, toute la vie !

www.alfa3a.org
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Ce livre retrace quarante années de vie d’ALFA3A 

qui a vu le jour en février 1971 et n’a cessé de 

croître bien au-delà de son berceau, l’Ain.

Il a choisi de s’appuyer sur les grandes étapes de la 

vie, de la naissance à la dépendance, qui ont permis 

à l’association de défendre ses convictions et de 

développer ses actions.

Il illustre aussi, par ses portraits, sa volonté de 

placer la personne au cœur de sa démarche afin 

de rendre hommage « aux forces vives » d’ALFA3A 

et de donner du sens à leur engagement au service 

des hommes. Une belle et longue aventure toujours 

débordante de vie !

Un engagement fort
Le projet ALFA3A se fonde sur un engagement fort 

qui place « la personne au cœur de son action ». Il 

s’est construit sur trois piliers :

– conforter, renforcer et promouvoir la vie associative : 

valoriser le bénévolat, faire adhérer les salariés au 

projet, développer la participation des usagers aux 

projets d’établissement, travailler en partenariat 

avec les réseaux associatifs locaux ;

– garantir la qualité : valoriser les ressources 

humaines, utiliser les outils de gestion et de 

management de l’entreprise en cohérence avec 

le projet associatif, répondre aux attentes des 

prescripteurs et des usagers ;

– poursuivre le développement : faire connaître et 

exporter les savoir-faire de l’association vers de 

nouveaux territoires, mener de nouvelles actions 

en cohérence avec le projet associatif, adapter le 

fonctionnement aux nouvelles logiques et procédures 

de marchés publics.

Chaque service met en œuvre les préconisations du 

projet au sein des pôles Immobilier et Actions sociales 

et socio-éducatives. Les orientations de l’association 

sont aussi déclinées en actions transversales.

Les forces en marche d’ALFA3A
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Chantal Millon-Delsol :
    « Quand on apporte autre chose que de l’argent,         on apporte forcément des valeurs et des convictions, 
           et c’est bien ce qui         dérange aujourd’hui.  »
Peut-on établir un parallèle entre l’indigna-
tion qui a servi d’étincelle à la création de 
l’Alatfa et le mouvement sporadique des Indi-
gnés qui fait descendre des jeunes sur la place 
publique ?
Voici un mouvement qui n’engage pas à grand 
chose. Pour moi, les Indignés d’aujourd’hui re-
lèvent du politiquement correct alors qu’ils se 
targuent d’être apolitiquement incorrects. Je ne 
vois pas, à quelques exceptions près, ce qu’il 
peut y avoir d’indignation chez ces indignés. Ils 
vont dans le sens du temps, y compris dans leur 
préférence pour les légumes verts. Je les classe 
dans ces mouvements qui se prétendent non-
conformistes, alors qu’il n’y a pas plus confor-
mistes qu’eux.
Je ne néglige pas l’écho qu’a pu avoir l’ouvrage 
de Stéphane Hessel, particulièrement auprès 
de la jeunesse. On ne peut pas se rendre dans 
un salon sans qu’on vous cite en exemple les 
Indignés. Dans un monde où tout le monde 
ne pense qu’à l’argent, je trouve qu’il y a une 
hypocrisie sociale permanente à faire semblant 
d’en dénoncer les méfaits sur le mode « Ce n’est 
pas moi, c’est l’autre. »

Le propos de ces jeunes indignés est de chan-
ger le monde. Que vaut l’indignation si elle 
n’est pas suivie d’effet, ou plutôt si elle n’in-
vite pas à l’engagement ?
Les Indignés sont typiquement un mouvement 
qui réunit des personnes dont la morale peut 
se suffire de paroles. Ils ne sont pas les seuls, 
hélas ! Dans une lettre à André Breton, Saint-
Exupéry écrivait : « Vous avez de la chance : 
vous avez une morale qui peut se contenter de 

grands mots. La mienne, non ! » Bernard-Henry 
Lévy en est un bon exemple lorsqu’il se rend 
dans un pays en guerre, accompagné de camé-
ras. Parler a valeur d’acte moral. Pour moi, l’in-
dignation conduit forcément à l’engagement.
Au moment où se créait l’Alatfa, je ne me suis 
pas rendu compte tout de suite de la situa-
tion scandaleuse dans laquelle se trouvaient 
les immigrés, particulièrement en matière de 
logement. J’avais la tête dans mes bouquins. Il 
a fallu que j’adhère à l’association et que j’en 
devienne bénévole pour comprendre ce qui se 
passait dans les barres HLM. Si nous avions, 
à l’époque, mené ce travail d’accompagnement 
à grande échelle, si tout le pays s’y était mis, 
nous aurions réussi à intégrer ces populations.

La charité n’est-elle pas devenue une affaire 
d’état ?
La charité n’existe plus ! L’État Providence a 
pris sous son bonnet tout le secteur “ chari-
table ” et en a fait un attribut de justice. La 
charité a disparu en raison de ses connotations 
chrétiennes, de son côté arbitraire. Il est admis 
aujourd’hui que l’on peut ne pas faire la cha-
rité. Elle est considérée comme un mal parce 
qu’on ne veut surtout pas que quelqu’un se 
sente l’obligé d’un autre, et c’est ainsi qu’elle 
se transforme en justice. En ce cas, pas besoin 
de merci puisque tout vous est dû. Pour qu’il 
n’y ait pas de remerciement en retour, on dé-
personnalise la relation d’aide ou d’assistance. 
On parle de solidarité, ce qui arrange bien les 
choses puisqu’elle est anonyme et que l’on veut 
qu’elle le reste. On veut des bénéficiaires, sur-
tout pas des obligés.

Réflexion

Aux systèmes, Chantal 

Million-Delsol a toujours 

préféré les individus 

parce que la finalité 

des uns n’est pas de 

broyer la destinée des 

autres. Sa réflexion 

de philosophe, ses 

recherches universitaires, 

ses engagements aussi, 

menés dans la même 

indépendance d’esprit, la 

poussent à revisiter un 

personnalisme dépouillé 

aujourd’hui de son 

optimisme béat. Nous 

voulions aussi revenir 

avec elle sur les premiers 

pas de l’ALATFA, dont 

son mari, Charles Millon, 

fut l’un des fondateurs 

et dont elle fut une des 

premières bénévoles. 
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Chantal Millon-Delsol :
    « Quand on apporte autre chose que de l’argent,         on apporte forcément des valeurs et des convictions, 
           et c’est bien ce qui         dérange aujourd’hui.  »

Ceux qui profitent de cette solidarité ne sont 
pas forcément ceux qui en ont le plus besoin. 
Donner à tout le monde vous évite d’avoir à 
faire la différence entre ceux qui reçoivent et 
ceux qui profitent. L’État s’est emparé de telle-
ment de choses que les particuliers n’ont plus 
envie de s’y mettre.

Qu’est-ce qui justifiât à l’époque l’engage-
ment de l’Alatfa ?
Le désir d’intégrer ces populations qui arri-
vaient, et l’idée selon laquelle il ne suffisait 
pas de balancer de l’argent pour y parvenir. Il 
fallait être là, auprès de ces femmes enfermées 
à double tour pendant que leur mari travaillait 
à l’usine ou sur les chantiers. Nous  communi-
quions parfois par les paniers qu’elles descen-
daient depuis leur balcon. Nous y glissions de 
l’aspirine pour leur mal de tête, un fruit et un 
petit mot gentil. Il fallait tout simplement être 
là. Rien à voir avec une subvention que l’on 
verse pour se donner bonne conscience. C’était 
l’époque ou les chrétiens marxisants voulaient 
récupérer ces populations pour une lutte mi-
litante. On ne parlait d’ailleurs pas politique 
dans l’association. 
Pour mettre en place une action comme celle-
ci, il n’y avait alors que deux cas de figure : 
une militance communiste – cela aurait pu ! –, 
ou une militance chrétienne. Je ne vois pas, 
entre ces deux extrémités, ce qu’il aurait pu y 
avoir d’autre. Sauf à balancer de l’argent, bien 
sûr.
Il y a des cas – je pense aux handicapés ou 
aux demandeurs d’asile – où l’État doit assu-
mer ses responsabilités. Peut-être ne le fait-il 

pas comme il faut. Je trouve qu’il est normal 
qu’il intervienne après des sans-abri ou des 
plus démunis pour qu’ils ne meurent pas de 
faim, lorsque les associations ne l’ont pas fait.

Qu’apportait l’Alatfa de différent ?
Au départ, le propos de l’Alatfa n’était pas 
d’apporter du bien être matériel, comme l’État 
le fait maintenant, ou de l’argent quand on lui 
fait savoir lorsqu’il en manque pour financer 
des postes ou des actions. Nous apportions de 
la présence, de l’attention. Je garde un souve-
nir vif de cette époque puisque je donnais à 
Belley des cours de couture qui permettaient à 
ces femmes de s’habiller mieux, mais surtout 
de parler, d’échanger, de sortir de chez elles. 
Je trouve que c’était infiniment mieux que de 
leur allouer des vêtements. « Vous avez droit 
à tant de pulls en laine. » Nous avons pu lier 
ainsi une certaine amitié. Et après, on s’étonne 
que le bien-être offert sous forme matérielle 
n’atteigne pas son but. « On vous a tout donné, 
et ça ne marche toujours pas ! » J’estime que 
ce n’est pas parce qu’on touche une allocation 
que l’intégration s’ensuit.

Qu’est-ce que pour vous la bienveillance ?
Je crois que c’est sur ce socle que se fon-
dait alors l’Alatfa et que repose aujourd’hui 
ALFA3A. Le bien-être matériel ne suffit pas. 
Quand on apporte autre chose que de l’argent, 
on apporte forcément des valeurs et des convic-
tions, et c’est bien ce qui dérange aujourd’hui. 
La bienveillance n’est pas neutre. L’argent l’est 
puisqu’on le dit incolore et sans saveur.

 « Pour qu’il n’y ait pas 
de remerciement en 
retour, on dépersonnalise 
la relation d’aide ou 
d’assistance. On parle de 
solidarité, ce qui arrange 
bien les choses puisqu’elle 
est anonyme et que l’on 
veut qu’elle le reste.  
On veut des bénéficiaires, 
surtout pas des obligés. »
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